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LA CULTURE DU BLÉ 
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blé.—Choix et préparation du terrain. — La 
place du blé dans la rotation.—Application 
des engrais minéraux.—Est-il bon de semer 
du mil et du trèfie dans le blé ?—Les maladies 
du blé; moyens de les combattre.—Directions 
pour le chaulage et la préparation du blé de 
semence.—Quand est-il nécessaire de chan- 
ger de semence ?—Défauts qu'il faut éviter. 


Messieurs les Cultivateurs, 


Il n’est pas bon de cultiver le blé plusieurs 
années de suite à la même place, et cela pour 
plusieurs raisons : Les mauvaises herbes se mul- 
tiplient plus facilement dans le grain que dans 
les plantes sarclées, et de tous le grains c’est le 
blé qui favorise le plus leur croissance. Plus on 
répète la culture du blé sur le même terrain, 
plus les plantes nuisibles augmentent en force 
et en quantité. Il est difficile de leur tenir 
tête à force de travail, car notre saison est 
si courte, et le cultivateur canadien a des éten- 
dues de terrain si considérables qu'il n’a pas'le 
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temps de s'occuper beaucoup de sarclage. Ba 
préparation de la terre laisse souvent à désirer. 
On va vite, on laboure et on herse sans trop de 
précautions, et moins on prépare un champ de 
blé, plus on a de mauvaises herbes. Le blé 
exige une nourriture plus riche et un sol plus 
ameubli que l’avoine, le sarrasin, etc. La culture 
du blé est plus épuisante que celle des autres 
crains. Plusieurs récoltes successives épuisent 
une terre en plus ou moins de temps. Dans ces 
conditions, le blé prend toujours les mêmes sub- 
stances dans la même couche de terre et finit 
par ne plus y trouver ce qu'il faut pour se nourrir 
et former son grain. 

Epuiser une terre à force d’y semer du blé est 
une grande folie, d'autant plus qu'avec un sys- 
tème de culture mieux raisonné on peut con- 
server la fertilité de la terre. C’est mal calculer 
pour l'avenir. 


Il ne manque pas de terres dans la Province de 
Québec où le blé venait en abondance autrefois; 
et qui donnent à peine des demi-récoltes d'avoine 
aujourd'hui. Autrefois, on y a semé blé sur blé, 
toujours du blé. On a ainsi enlevé la plus 
orande partie de la richesse du sol. 

Tous les jours on me dit : “ J'essaie du milet 


du trèfle dans les terres où j'avais semé du grain 
plusieurs années de suite, et la graine ne prend” 
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pas.” C’est tout naturel. Une terre qui refuse de 
donner un produit parce qu’elle en est fatiguée, 
souffre d’un épuisement général, et refuse de 
produire autre chose sans recevoir des soins tout 
particuliers. Il vaut mieux la ménager et ne 
faire le blé que tous cinq ou six ans, afin de 
faire feu qui dure. 

Les maladies du blé sont aussi plus à craindre 
quand il est cultivé dans de mauvaises condi- 
tions. Les résultats de cette culture mal enten- 
due peuvent se résumer comme ceci: Beaucoup 
de travail ct de dépenses ; ex compensation, beau- 
coup de rouille et de mauvaises herbes, des 
récoltes toujours de plus en plus minces et du 
grain d’une qualité inférieure ; enfin, une dimi- 
nution constante de la valeur de la terre. 

Qu'on y réfléchisse. 

J'apprends qu'au Saguenay on n’y regarde 
pas de si près, et qu’on sème blé sur blé. 
Ces braves cultivateurs devraient profiter de la 
triste expérience du passé et être plus soucieux 
de l'avenir. Ces choses-là ne durent qu’un temps. 

Terre à blé veut dire terre de première qualité, 
tout le monde sait cela. Le blé aime une terre 
franche, riche, substantielle, contenant de la 
chaux et de l’humus (autrement dit des plantes en 
décomposition.) Mais il y a bien des terrains qui 
ne sont pas, à proprement parler, des terres à blé 
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et qui cependant peuvent donner de bonnes 
récoltes, mais il faut pour cela qu’ils soient pré- 
parés convenablement et que le blé vienne après 
une culture qui le favorise, car le blé a des pré- 
férences très marquées sous ce rapport. 

Le blé vient bien après la betterave, la carotte, 
le chou de Siam, enfin, après toutes les plantes 
sarclées ; il profite de l’engraissement et du net- 
toyage faits sur ces terres. 

Il aime surtout à succéder à une récolte de 
patates. En disant aux cultivateurs : après vos 
patates, faites du blé, et dans le blé, semez du 
mil et du trèfle, (beaucoup de trèfle si c’est une 
terre sèche,) on donne un conseil qui mérite 
d’être suivi presque partout. 

Naturellement, il faut faire exception pour le 
sable brülant et la terre noire. 

Il y a un dicton flamand: Na klaver, tarwe. 
Après le trèfle, le blé. 

Dans tous les pays de l’Europe, où l’on cultive 
. bien le blé, on voit beaucoup de trèfle. nya 
rien de comparable à une couenne de trèfle pour 
faire réussir le blé. La racine du trèfle, en pourris- 
sant, fournit au blé une nourriture qu'il semble 
préférer à tout autre engrais végétal. 

La manière de semer le blé sur trèfle rompu 
est générale dans le pays de Waas (Belgique) 
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reconnu pour fournir un des meilleurs blés du 
monde. 


Les cultivateurs de Saint-Sébastien (Beauce) 
sèment du blé et réussissent bien. Ils ônt aussi 
le bon esprit de semer du trèfle en abondance. 

Cette année ils ont acheté seize cents kvres de 
graine de trèfle. S'ils continuent ce système, le 
blé ne leur fera pas défaut. N'est-ce pas là une 
leçon pour les autres ? 


Un cultivateur de St. Alexandre de Kamou- 
raska s’est fait une belle réputation par ses 
récoltes de blé. Cela ne surprendra personne 
quand on saura qu’il sème du trèfle en quantité. 
Il en a semé cent livres l’année dernière, cent 
cinquante livres cette année-c1. 

Le rôle du trèfle dans notre agriculture, à tous 
les points de vue, me paraît tellement important 
que je traiterai ce sujet à part dans une pro- 
chaïne conférence. 

Quand on a une couenne de trèfle, on laboure 
l’automne—un labour de profondeur moyenne, 
étroit et bien canté. On ne herse jamais l’au- 
tomne. On se contente d’un seul labour, mais, 
au temps de semer, on herse avec beaucoup de 
soin. Il faut repasser avec la herse plusieurs fois, 
si la terre est un peu dure. 


Il y a dans la province de Québec beaucoup 
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de terres auxquelles il manque un é:ément indis- 
pensable pour la réussite du blé, c’est la chaux. 
Quand les chimistes analysent les cendres du blé, 
ils y trouvent de la chaux, et nécessairement 
cette chaux a été puisée dans la terre par les 
racines. Il y a, en France, en Belgique, des con- 


trées où la culture du blé, inconnue il y a quel- 


ques années, à pris une extension considérable 
depuis qu’on a appris à chauler les terres. 

On applique de douze à dix-huit minots de 
chaux par arpent. On laisse fleurir la chaux 
vive dans du sable sec, s’il s’agit d’une terre 
pesante, dans la terre prise à la surface du sol 
pour une terre de consistance moyenne; on mé- 
lange le tout et on l’étend sur le labour au moment 
de herser et de semer. Toutefois, les effets des 
engrais minéraux ne sont jamais absolument 
certains. C’est pourquoi je conseille aux cultiva- 
teurs d'essayer d’abord la chaux en petit, à titre 
d'expérience, avant de l’appliquer en grand ; mais 
il faut que chacun essaie, sur sa terre, et ne laïsse 
pas ce soin à son voisin, qui a peut-être un sol 
différent. 

Pour résumer, on peut dire que la culture du 
blé réussira d'autant mieux dans la Province de 
Québec qu’on s'occupera davantage de cultiver 
le trèfle et les plantes sarclées et de mettre de la 
chaux sur les terres qui en ont besoin. 
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Les cendres lessivées produisent généralement 
de très bons effets. Il paraît préférable de les 
étendre l'automne, sur:le labozxr d'automne. 
Douze minots par arpent produisent un effet 
sensible, et dispensent d'appliquer la chaux. 

Si le blé, quand il a deux à trois pouces de long, 
parait souffrir, prendre une couleur rougeûtre, il 
est bon d'appliquer une couple de minots de 
plâtre ou un minot de cendres vives par arpent. 
Le plâtre par un temps couvert, les cendres par 
un temps humide ou pluvieux. Aussitôt on voit 
les plantes prendre de la vigueur. 

Dans les terres rouges ou jaunes, le plâtre, 
appliqué ainsi sur les feuilles du blé, produit 
plus d'effet si on ajoute un gallon de sel par 
minot de plâtre. Mais, encore une fois, expéri- 
mentez avant d'aller en grand. 


Quand à l'emploi du sel pur, les effets en sont 
toujours incertains et douteux. Il est bon de 
l'essayer tout de même, car, si réussit, il aide à 
détruire les insectes et contribue à préserver le 
blé de la rouille et du charbon. Tous les engrais 
minéraux ont d’ailleurs plus ou moins cette pro- 
priété. Quantité à employer: un sac de sel par 
arpent carré. On le sème à sec sur le labour. Il 
faut de toute nécessité commencer par des essais 
sur une petite échelle. 

Si l'on à une vieille prairie ou un vieux 
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pacage restés plusieurs années sans avoir été 
labourés et que ce soit wwe bonne terre, Voicl 
comment on peut en tirer un parti avantageux : 
On laboure l'automne ; et, le printemps suivant, 
on sème de l’avoine, de bonne heure s1 c’est pos- 
sible. Aussitôt que l’avoine est coupée, on passe 
sur le chaume avec une bonne herse de fer ou 
un scarificateur. Cette opération qu’on appelle 
déchaumage a pour effet de dénicher les insectes 
et de faire germer les graines des mauvaises 
herbes qui, a cause de la saison avancée, n’ont 
plus le temps de se développer, encore moins de 
porter graine. On laboure ce chaume d’avoine, 
l'automne, sur le travers, (un labour profond, bien 
canté) ; et le printemps suivant, ou fait un 
second labour sur le sens ordinaire des planches. 
De cette manière on a une terre nette, bien 
ameublie et assez riche, puisqu'il s’agit d’une 
bonne terre, et que l’avoine n’a pris qu’une partie 
de la richesse végétale laissée par la prairie ou 
le pacage. 


Dans toute autre condition, semer le blé après 
l’avoine serait une grande erreur. 


Dans les vieilles terres, il ne serait pas plus 
sage de semer le blé après l’orge. Cependant, 
dans les terres neuves, où le blé serait sujet à 
verser ou à souffrir de la rouille, rien n’empêé- 
cherait de semer de l’orge avant le blé. Les. 
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colons dont les terres sont peu avancées peuvent 
avoir ainsi deux grains dont la farine sert à faire 
du pain, affaire importante pour eux. 

Il ne sulfit pas que la terre soit riche pour que 
le blé y pousse bien, il faut encore que les sub- 
stances destinées à le nourrir soient préparées par 
l'action de la lumière, de la chaleur et de la 
pluie. C’est pourquoi les labours d'automne sont 
généralement préférables. 


Les racines de l’avoine ont beaucoup plus de 
force que celle du blé et peuvent digérer une 
nourriture dont le blé ne pourrait pas profiter. 


Dans les terres douces, chaudes, cui s’ameu- 
blissent facilement, le blé réussit de suite après 
une prairie ou un pacage labourés l'automne, 
surtout s'il y a du trèfle. Et même, dans les terres 
profondes, poreuses, qui subissent promptement 
l’action de l’air et de la chaleur, on peut, par 
exception, réussir avec un labour de printemps. 
Tout dépend du temps que la terre met à 
prendre de l'air, voilà la grande question. 


Il est risqué de semer le blé après un labour 
de défoncement,par lequel on a amené à la surface 
une couche de terre qui n’a jamais vu le soleil. 
Il est également risqué de le semer de suite 
après avoir amendé une terre en y charroyant 
une terre de nature différente, comme du sable 
sur la glaise ou de la terre forte sur le sable. 
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Dans ces circonstances, commencez plutôt par 
une plante sarclée à laquelle vous appliquez du 
fumier, et semez votre blé l’année d’ensuite ; ou 
faites du sarrasin pour commencer, ce qui n’est 
pas tout à fait si bon cependant. 


Le mil et le trèfle prennent-ils mieux dans le 
blé que dans l’avoine ? Les uns disent oui, les 
autres non. Voici la chose : 


Ni l’on fait la sottise de semer du blé plusieurs 
années de suite sur le même terrain, et que les 
mauvaises herbes aient pris le dessus, le mil et 
le trèfle ont bien peu de chance. Si, au contraire, 
on ne fait le blé qu’une fois, dans une terre nette, 
le mil et le trèfle y réussissent admirablement. 
Le blé est moins dru, moins serré que l’avoine, 
il étouffe moins les jeunes plantes et leur per- 
met de prendre un grand développement l’année 
même qu’on lessème. Le blé, étant aussi plus 
tardif, plus lent que l’avoine, donne plus de 
chance au mil et au trèfle. Les plantes nui- 
sibles sont dans les mêmes conditions que le mil 
et le trèfle, et si la terre en est salie, il y a comme 
une lutte entre le bon et le mauvais, mais ce 
sont trop souvent les mauvaises herbes qui l’em- 
portent. 


Voilà pourquoi certains cultivateurs s’imagi- 
nent à tort que le mil et le trèfle réussissent peu 
dans le blé. Le blé n’y est pour rien, c’est tout 


l’opposé : ce sont les mauvaises herbes qui font 
manquer l'affaire. 

D'ailleurs, le blé lui-même qui lève au milieu 
des mauvaises herbes, se laisse étouffer, tandis 
que l’avoine peut résister jusqu'à un certain 
point. Voilà de bonnes raisons pour ne semer 
le blé que dans une terre nette. 


On sème depuis un minot à un minot et quart 
de blé par arpent dans une terre bien préparée. 
Cela ne suffit pas si la terre laisse à désirer sous 
quelque rapport, et si on a des variétés qui 
tallent très peu. Certaines espèces font plus de 
tiges que d’autres, mais, pour le moment, je ne 
me crois pas suffisamment renseigné pour recom- 
mander des espèces particulières. 

Généralement parlant, évitons de semer fort. 
Le blé semé trop fort est plus sujet à la rouille 
et prive le sol de l’action bienfaisante de la 
lumière et de la chaleur du soleil. Il ne faut pas 
oublier que c’est le soleil qui fait cuire les ali- 
ments dont le blé se nourrit et que le blé 
demande quelque chose de mieux cuit et de 
mieux préparé que la plupart des autres plantes. 
Si le sol n’est pas suffisamment meuble de lui- 
même, passez et repassez plusieurs fois avec la 
herse au moment de semer. Un bon hersage est 
indispensable. 

Il est bon de laisser müûrir parfaitement le blé 
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qu'on réserve comme blé de semence. Mais 
quant à celui qui est destiné à fournir de la 
fleur à boulanger, il vaut mieux ne pas le laisser 
devenir très mür. Par là, il fournit du pain qui 
lève mieux. 

Le blé est sujet à plusieurs maladies qui endom- 
magent les récoltes et peuvent les faire manquer 
entièrement. 


Quelquefois, le blé est attaqué d’une sorte de 
pourriture aussitôt qu'il commence à fleurir ; 
la fleur est réduite en une poudre noire, de sorte 
qu'il n’y à pas de grain du tout. C’est là le 
charbon. Quelquefois aussi, c’est la tige et la 
feuille qui sont attaquées, et le grain est telle- 
ment chétifet léger qu’il est presque sans valeur. 
C’est ce qu’on appelle la mielle. 

D'autres fois, le blé conserve la forme de son 
grain jusqu'à ce qu'il commence à mûrir ; alors 
les épis malades paraissent plus gros que les 
autres, mais le grain ne contient autre chose 
qu'une matière noire semblable à la suie et qui 
répand une très-mauvaise odeur. C’est la rouille 
proprement dite. 

Les mots charbon, nielle, rouille, carie, sont sou- 
vent employés dans un sens général pour dire 
maladie du blé, sans faire de distinction. 

Ces maladies sont toutes dues aux mêmes cau- 
ses et propagées de la même manière. Aussi 
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exigent-elles toute le même traitement, ou plutôt 
les mêmes moyens de préservation. 


Pour se rendre compte de ce que c’est que ces 
maladies, il faut se servir d’un microscope, qui 
grossit de plusieurs centaines de fois les très 
petits objets. À l’aide de cet instrument, ce n’est 
plus de la poussière que l’on voit, ce sont de 
petites plantes d’une forme très curieuse. Ce sont 
comme des champignons (appelés dans nos cam- 
pagnes paturons) à longue tige et dont la tête a 
quelque ressemblance avec une poire. Cette tète, 
en s’ouvrant, laisse échapper une poussière qui 
reproduit la plante. Il y a ainsi des millions et 
des millions de ces petites plantes sur un seul 
épi Une gerbe de blé malade en centient plus 
qu'il n’y a d'hommes sur la terre. C’est bien extra- 
ordinaire, n'est-ce pas ? S'il y a de cette pous- 
sière de collée sur le blé sain, la sève peut la 
charrier et communiquer la maladie à toute la 
plante, car elle existe dans la paille aussi bien 
que dans le grain. 


Le fumier provenant de paille malade peut 
communiquer la maladie aux racines et il là à 
toute Ia plante. 

Enfin, cette poussière peut se laisser emporter 
par le vent et attaquer ainsi le blé sur pied. 

Je n'ai pas la prétention de faire connaître un 
remède infaillible contre la carie du blé, mais 
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voici cependant quelques précautions qu'on 
aurait grand tort de négliger : 

Egouttez bien vos terres à blé, entretenez avec 
soin les rigoles et les fossés. L’humidité favorise 
la maladie. J’ai visité l’autre jour un champ de 
blé bien égoutté. Les épis qui se trouvaient 
dans les rigoles étaient tous détruits par la 
maladie, tandis que sur la hauteur des plan- 
ches ils étaient parfaitement sains. 

Il faut éviter aussi de préparer un champ de 
blé tant que la terre est encore froide et humide. 
Remuer une terre mouilleuse, c’est gâter sa 
récolte d'avance et se préparer une moisson de 
mauvaises herbes, surtout le chardons. 

Le fumier frais qui dégage de l’ammoniaque, 
autrement dit qui sent la corne de cerf, favorise 
aussi la rouille. C’est pourquoi il vaut mieux 
engraisser avec du fumier d’étable la récolte qui 
précède le blé. Si on veut donner plus de vigueur 
à la végétation il est préférable d'appliquer au 
blé des engrais minéraux, tels que les phosphates, 
la chaux, la cendre, Ia suie, le plâtre, le sel. Ces 
substances sont plutôt propres à combattre la 
maladie. 


Un autre point important est celui-ci : le grain 
léger, chétif, brisé ou endommagé, donne des 
plantes faibles, bien plus sujettes à être attaquées 
que celles provenant d’un grain pesant, bien 
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formé et bien muüri. C’est pourquoi on ne peut 
jamais être trop particulier sur le choix et le net- 
toyage du blé de semence. Il faut surtout éviter 
de le prendre dans un champ qui a beaucoup 
souffert de la maladie. 


À défaut de crible séparateur, voici un moyen 
bien simple de nettoyer le blé de semence: On 
prépare une saumure qui porte un œuf frais, on 
_y verse le blé, on le brasse et on enlève tout ce 
qui surnage. Le bon blé va au fond. 


Ne laissez pas tremper le blé dans la saumure 
forte n1 dans le purin (urine des animaux). Ces 
substances sont trop violentes et peuvent le tuer. 


Il est très recommandable de faire subir à la 
semence certaines préparations, soit pour la faire 
germer, soit pour la protéger contre les insectes 
ou les maladies. J’ai parlé de trier le blé au 
moyen d’une forte saumure ; le lavage qu'il 
subit alors a encore pour effet de détacher la 
poussière de rouille ou de charbon qui peut y 
être collée et de préserver le blé de ces maladies. 

Il ne me semble pas prudent de rouler du blé 
œonflé dans la chaux. On tue certainement une 
partie de la semence. Voici une meilleure ma- 
nière : 

On mélange par minot le blé sec un quart de 
minot de chaux fleurie, on arrose le tout avec un 


mélange égal d’eau et de purin en y ajoutant un 
peu de bouse de vache pour rendre le liquide 
plus collant; on brasse le blé comme il faut et 
on le sème ensuite. Chaque grain de blé se 
trouve doublé pour ainsi dire. Il lève vite, 
également et avec vigueur. 

Evitez avec soin de tremper d’abord le 
blé dans l’urine et de le faire sécher ensuite avec de 
la chaux ; c’est le tuer du coup. 


On peut aussi laver le blé dans de l’eau tiède 
à laquelle on à ajouté un peu de soda ou de 
savon, et le rouler ensuite dans le plâtre qui 
n’est pas une substance brülante comme la chaux. 


On détruit sûrement les germes de la maladie 
sur le blé en le laissant tremper douze heures 
dans une dissolution contenant une demi-livre 
de sulfate de cuivre ou vitriol bleu dans la 
quantité d’eau nécessaire pour submerger trois 
minots de blé. Il est nécessaire de brasser de 
temps en temps et de rejeter le grain qui sur- 
nage. IÎlne faut pas oublier que le sulfate de 
cuivre est un poison violent qu'il faut manier 
avec précaution. Le sulfate de soude ou sel à 
médecine (sel de Glauber) peut remplacer la cou- 
perose bleue et à l’avantage de n'être pas dan- 
gereux. Même quantité et même manière de 
procéder. 

On pourrait avec avantage mélanger au plâtre 
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un peu de chaux ou de cendres pour y rouler du 
blé qu'on a laissé tremper, mais la chaux ou les 
cendres vives peuvent être trop violentes et en 
tuer une partie. 


On cultive un grand nombre de variétés de 
blés dans la Province de Québec, et tous les jours 
on en propose de nouvelles. Je n’essaierai pas 
d'en faire l’énumération, encore moins de recom- 
mander telle ou telle variété en particulier. Les 
caractères d’une espèce sont sujets à changer 
quand on la cultive dans un autre sol ou dans 
un autre climat. Les variétés les plus produc- 
tives dans un lieu ne le sont pas toujours dans 
un autre. Le climat de Montréal est bien diffé- 
rent de celui de la Gaspésie, et dans une même 
localité, on a souvent des sols très variés. 
C’est pourquoi il faudrait des expériences dans 
- différents endroitset les cercles agricoles feraient 
bien de s’en occuper. J’oserais même les prier 
de me faire connaître le résultat de leurs obser- 
vations. De cette manière on pourrait arriver à 
quelque chose de positifet de précis, ce qui serait 
très utile. 

On m'a parlé avec éloges du blé FIFE (écossais) 
cultivé dans le Haut-Canada, d’où on peut faire 
faire venir la semence. On le dit très-productif 
et peu sujet à la maladie. Dans la Beauce, j'ai 
vu ce qu'on appelle du blé d martea, à cause de 
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la grosseur de l’épi. On dit beaucoup de bien de 
cette variété. J’en ai vu plusieurs champs à 
Shenley et à Forsyth. 

Est-il inévitablement nécessaire de changer de 
semence de temps en temps? Est-il vrai qu’une 
espèce de blé cultivée sur la même ferme, perd 
chaque année de sa force et que cet affaiblisse- 
ment est dans la nature même de la plante ? 
Plusieurs personnes le croient, mais elle se trom- 
pent grandement. 

Celui qui possède une véritable terre à blé, et 
donne à la culture du blé et au nettoyage de la 
semence tout le soin nécessaire, n’a pas besoin 
de changer de semence. Il aurait même tort 
d'abandonner le connu pour l'inconnu; mais 
cela ne doit pas l'empêcher d'essayer en petit des 
variétés nouvelles. ss | 

Le blé cultivé dans une terre qui lui est 
propre, et dont la semence est toujours choisie ne 
fait que s'améliorer. 

M. de Dombasle avait cultivé le même blé 
pendant vingt ans. Il était plus beau la ving- 
tième année que la première. 

Si vous essayez une variété nouvelle, pesez-en 
une mesure donnée, un minot par exemple. 
Plus tard, pesez un minot du grain récolté. Ki 
le produit nest pas plus léger que la semence, 


gardez-le. S'il pèse plus, à plus forte raisoti, 
gardez-le. Si le poids diminue, changez de nou- 
veau. Faites ce pesage chaque année et opérez 
avec précision. Bien entendu, 1il faut toujours 
que le rendement soit satisfaisant et qu’il n’y ait 
pas de maladies. S'il faut changer de semence, 
n'hésitez jamais à le faire, mais ne le faites pas 
inutilement. Sur la ferme de mon père on a 
cultivé la même variété de seigle depuis le temps 
des ancêtres. C'était une terre propre à cette 
culture, par exemple. Eh bien ! notre seigle était 
très recherché comme grain de semence. 


On semait aussi du blé, mais seulement pour 
notre provision, mais on semait invariablement 
du blé récolté dans le pays de Waas ; on renou- 
 velait la semence chaque année, parce que la 
terre n’était pas, par elle-même, propice à cette 
culture et qu'on rémédiait plus ou moins à ce 
défaut par des soins. On ne le semait dans le 
même champ que tous les dix ans, et toujours à 
la suite d’une plante sarclée ou sur trèfle rompu 
Voilà, je crois, la meilleure règle à suivre. Ceci 
comporte un autre enseignement : c’est que les 
cultivateurs, à peu d’exceptions près, pourraient 
récolter assez de blé pour les besoins de leurs 
familles, s'ils adoptaient les mêmes moyens. 


Depuis quelques années on a fait des progrès 
sous ce rapport. Malheureusement, il y en a 


beaucoup qui ne sont pas assez particuliers, ni 
sur le choix des semences, ni sur la préparation 
du terrain. Leur seule ambition semble être de 
ramasser quand méme leur blé de provision. sans 
compter ce que cela coûte, sans s'occuper des 
risques qu'ils courent de tout perdre. Ce n’est 
pas agir sagement. Quand on cultive le blé 
dans de mauvaises conditions, on y perd toujours 
de l'argent. Quand il s’agit de la culture du blé 
il faut bien faire ou ne rien faire. 

Les autres grains sont moins difficiles. 

Celui qui possède un arpent de terre à blé, a 
un petit capital dont l'intérêt, ou le prix du 
louage, doit valoir $3 par année. Nous dirons #2 
pour ne rien exagérer. Üne récolte de blé ne 
doit pas enlever à cette terre moins que lanour- 
riture contenue dans 12 voyages de fumier, 
valant 25 cts le voyage, soit $3. Disons que le 
blé de semence coûte $2, le labour et le hersage 
$2, le coupage et la récolte $1.50, le battage 
$0.50 et vous aurez un total de $11, pour frais 
et dépenses, et tous ces chiffres sont mis au plus 
bas. Ni votre récolte ne vaut pas $11 par arpent, 
votre travail se trouve être mal payé, et la richesse 
de votre terre s’en va. Remarquez que les frais 
ne sont pas plus considérables quand la récolte 
est bonne que quand elle est mauvaise. Vous 
voyez qu'il est bon de calculer un peu de temps 
en temps. 
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En.somme, la culture du blé exige beaucoup 
de soin et de précautions, et j'ai taché d'indiquer 
ce qu'il faut faire et ce qu'il faut éviter dans 
cette culture qui est d’une grande importance. 


J'ai tenu à me servir d’un langage simple et 
à éviter des mots savants tels que criptogame, 
sporadique, dégénérescence, etc, qui auraient 
échappé à une partie des lecteurs. Si, par excep- 
tion, je me sers de quelque expression peu 
usitée, le texte de la phrase en fournit l’expli- 
cation. 
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MESSIEURS LES CULTIVATEURS, 


On a fait au chiendent une très mauvaise 
réputation, et certainement il ne l’a pas volée. 
Il a tous les défauts. Ilse multiplie avecune 
rapidité étonnante. Ils’étend sans cesse au 
moyen de ses courants qui poussent sous terre. 
Sur ces courants il y a des nœuds, et à cha- 
que nœud il se forme une plante nouvelle. 
Avec cela il porte de la graine qui résiste 
même à la digestion animale et retourne sur 
la terre avec Le fumier. 


AE 


Quand il s'est rendu maître du sol, il rend 
le labour et le hersage très difficiles et fait un 
dommage considérable aux récoltes. Il a la 
vie dure, et Pextirper à force de travail n’est 
pas chose facile. 11 suffit qu’il en reste quel-. 
ques bouts pour qu’il envahisse de nouveau 
le terrain en peu de temps. 


On à indiqué plusieurs moyens pour se 
défaire de cette peste. On a dit par exemple 
de l’arracher tellement bien qu’il n’en reste 
pas une seule racine. Mais comment sy pren- 
dre pour atteindre un tel but ? Les cultiva- . 
teurs n’auraient pas tort de prendre cette 
recette pour une mauvaise plaisanterie. Sans 
doute, les labours d'été et les hersages répétés 
sont excellents, mais seuls ils ne suffisent pas 
pour vaincre entièrement l'ennemi. 


On a recommandé aussi de couvrir complè- 
tement la terre de planches, de manière à 
priver le chiendent de l'air, maïs il faudrait 
pour cela les embouveter, car sans ça il trou- 
verait encore moyen de se glisser entre les 
interstices ; et, à tout prendre, le remède est 
pire que le mal. T’idée n’est pas pratique. 


On 2 conseillé aussi de faire un labour d’été, 
d'étendre sur ce labour des branches de sapin 
et d’épinette, de la sciure de bois, des dé- 
bris de toutes sortes, des feuilles sèches, de 
la paille, etc. et d’y mettre le feu après une 
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couple de semaines de temps sec. Sice moyen 
est praticable il réussit très bien.  Daus les 
terrains où le feu passe quelquefois, on ne 
trouve pas de chiendent. Mais le voisinage 
des bâtiments et desclôtures s’oppose souvent 
à l'emploi de ce moyen, et il n’est pas toujours 
facile de ramasser et de transporter tout ce 
qu'il faut pour cela. 


On a encore donné comme moyen d’extir- 
per le chiendent un pacage prolongé. Ce 
moyen, seul, est insuffisant pour les terres lé- 
sères, profondes, mais il réussit dans les ter- 
res dont le sous-sol est dur. 

Dans un pacage, la terre est durcie forte- 
ment par les piétinements des animaux, et si 
l'herbe est tenue bien courte, le chiendent est 
continuellement privé de ses tiges et de ses 
feuilles Il faut mettre tour à tour dans ce 
pacage le gros bétail pour tasser le sol, et les 
moutons pour le raser le plus possible. 


Ce moyen a l’avantage de ne pas exiger de 
main d'œuvre, mais il demande beaucoup de 
temps, et la terre doit être engraissée riches 
ment quand on la cultive ensuite. 


On attribue à certaines plantes le pouvoir 
de faire dommage au chiendent, de même 
qu’on en accuse d’autres de favoriser sa crois- 
sance, On a raison. Les patates, les pois, 
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le trèfle, les légumes, sont des plantes à gran- 
des feuilles et qui couvrent entièrement Le sol 
quand elles poussent bien. Killes garnissent, 
elles tapissent tellement la terre qu’elles 
font dommage au chiendent en le privant de 
l'air dont il a autant besoin que les autres 
plantes. Il n’en est pas ainsi des grains, 
surtout du blé, qui sont plus clairsemés et 
donnent au chiendent plus les chance. 


Si les plantes à grandes feuilles et à gros- 
ses tiges sont chétives, si elles poussent len- 
tement et couvrent mal le sol, le chiendent 
prend-le devant et pousse tant qu'il veut. 
Plus ces plantes sont faibles, plus il prend de 
force, parce qu'alors l’air et la lumière ne lui 
font pas défaut. 


Nous devons done nous abstenir de cultiver 
le blé ou d’autres plantes semblables dans une 
terre salie par le chiendent ; et si nous y cul- 
tivons des plantes à grandes feuilles pour 
l’étouffer nous devons les nourrir assez riche- 
ment pour leur donner la force nécessaire. 
Sans cela on reculerait au lieu d'avancer. 
Mais ici se présente, à première vue, une dif- 
ficulté. Le chiendent aime autant que les 
pois, le trèfle et les patates, une terre riche. 
Ne profite-t-1l pas autant de l engraissement 
de la terre que les plantes utiles qu’on lui 
oppose ? 
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Voici quelques faits particuliers qui sont 
une réponse à cette question : 


Un cultivateur du bas du fleuve prétendait 
que le poisson, employé comme engrais sur la 
terre, détruisait le chiendent. ‘ L'année der- 
nière, dit-1l, j'ai engraissé un champ de pata- 
tes avec du hareng. Il y avait pas mal de 
chiendent et ça l’a tué net.” L'observation 
de cet homme était bonne, mais elle était 1n- 
complète. S'il avait examiné les choses de 
plus près, 1l se serait aperçu que, grâce à son 
hareng, les patates avaient fait des tiges et des 
feuilles tellement abondantes que le chien- 
dent en avait été étouffé. 


S'il avait mis du poisson sur une terre cou- 
verte de chiendent en absence d’autres plan- 
tes, cela n’aurait pas tué le chiendent ; au con- 
traire, il s’en serait très bien trouvé. 


Naturellement, en appliquant une grande 
quantité de poisson, de cendres, de chaux ou 
de purin sur la terre, on pourrait détruire 
toute végétation, mais personne ne serait 
tenté de faire semblable folie. 


On a attribué également au plâtre, aux 
cendres, au guanno, le pouvoir de faire mou- 
rir le chiendent. Ces substances n’ont pas 
cette précieuse faculté par elles-mêmes, mais 
elles donnent plus de force et de vigueur aux 
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plantes destinées à combattre le chiendent. 
En l’absence de ces plantes, il se développe 
d'autant plus vite que la terre est plus ameu- 
blie et plus engraissée. II affectionne parti- 
culièrement les terrains qui ontun bon sous- 
sol. Il y envoie volontiers ses racines, et 
c’est là qu il prend de préférence sa nourriture. 


Nous connaissons maintenant les ennemis 
capables de le combattre à la surface du sol. 
Si nous pouvions lui trouver un adversaire 
capable de lutter contre lui dans le sol, sur- 
tout dans le sous-sol, c’est là que nous l’arran- 
gerions de la belle façon,surtout dans les terres 
légères et profondes où il est si difficile à 
vaincre. Eh bien, cet adversaire existe: 
c'est le trèfle rouge. Ce sont tous les gros 
trèfles sans exception. 


Quand le trèfle est bien vigoureux et garnit 
complètement la terre, il s'engage entre lui 
et le chiendent une lutte dans laquelle le 
trèfle ne manque jamais d’avoir le dessus. A 
la surface du sol 11 étouffe le chiendent mieux 
que toute autre plante. Le printemps il est 
très hâtif et ne met pas de temps à couvrir 
le sol. On le coupe au commencement de 
juillet et aussitôt 1l repousse plus dru que la 
première fois. Il tient le sol couvert jusqu’en 
novembre. 


Mais ce n’est pas tout. Le trèfle est plus 
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fort que toute autre plante ponr tirer sa nour- 
riture du sous-sol, sa racine est très grosse et 
très forte, et dispute avec tous les avantages 
possibles le terrain au chiendent. Pris par 
les deux bouts, dans le sol comme à la surface, 
comment voulez-vous que le chiendent résis- 
te? Mais les gros trèfles ne vivent que deux 
ou trois ans, et ce n’est que pendant une seule 
année qu’ils peuvent nous rendre le service 
de faire la guerre au chiendent. Toutefois il 
est bon que nous en profitions. 


Comme je l’ai déjà fait remarquer, le trèfle 
a sur les pois, le sarrazin, etc. l’avantage de 
tenir la terre couverte pendant toute la saison 
de la végétation. [la aussi la racine plus 
forte et laisse plus de richesse dans la terre. 


Ce dernier point est très important, car 
plus les plantes; utiles ont de force, mieux 
elles viennent à bout du chiendent. 


Voici maintenant la meilleure méthode à 
suivre pour détruire le chiendent, tout en é- 
pargnant, dans la mesure du possible, les dé- 
penses et la main d'œuvre, J’indiquerai 
d’ailleurs plusieurs procédés, afin de vous 
donner du choix. 


Si la terre à nettoyer n’est pas d’une na- 
ture légère, faitesen un pacage pendant une 
année, mettez-y les animaux de bonne heure 
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le printemps, et laissez-les jusqu’à l'automne, 
tard. Faites raser la terre tant que vous 
pouvez; fauchez, s’il le faut, les tiges que les 
animaux ne coupent pas. Faites un labour 
d'automne, le plus tard possible, à la fin d’oc- 
tobre, ou plutôt en novembre, sil y a moyen, 
labour moyennement pr ofond, étroit, aussi 
bien canté que possible. Ce labour, fait très 
tard, ne favorise pasla croissance du chien- 
dent, car alors toute végétation a cessé. 


Une terre dans laquelle il y a du chiendent 
sent bien l’action de la gelée et se prépare 
vite le printemps Alors, aussitôt que la 
terre le permet le printemps suivant, hersez 
votre labour, et repassez plusieurs fois avec 
la herse. Enlevez au râteau tout le chiendent 
que vous pouvez attraper. Comme il n’est pas 
encore en végétation, il n’est pas cassant et se 
laisse détacher du sol avec beaucoup de facrli-. 
té ; vous retirez de la terre ses longues tiges 
comme autant de ficelles. La Aerse ronde 
(tournante) fait très bien ce nettoyage. 


Il y a quelque chose de mieux encore que la 
herse, c’est le scarificateur. Si tout le monde 
savait apprécier les nombreux services rendus 
à l’agriculture par cet instrument, il serait 
bientôt devenu d’un usage général. 


Si vous voulez vous donner la peine de 
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laver le chiendent ramassé et de le donner 
aux animaux, ils le mangeront trèsavidement, 
surtout si vous l’ébouillantez. Le (hicndéné 
est une nourriture très riche pour le bétail. 


Semez de l’avoine après ce nettoyage et 
enterrez-la comme à l’ordinaire. Si vous ap- 
pliquez en même temps des cendres ou du fu- 
mier réduit en terreau, vous y trouverez bien 
votre compte. 


Après avoir enterré votre avoine à la herse, 
semez du trèfle rouge, seize livres par arpent. 
Cest beaucoup, n'est-ce pas? mais ne vous 
_découragez point. Cela paiera dans la suite, 
Il est préférable de l’enterrer avec un gros 
paquet de branches d'arbres que vous faites 
trainer sur les planches par un cheval. 
Cela bouche les trous, tasse un peu la terre 
et la met bien égale. 


Si vous ne trouvez pas l’avoine assez vigou- 
reuse, appliquez-y du plâtre quand elle a trois 
pouces de long. Deux à trois minots par ar- 
pent. Récoltez votre avoine, et l’automne 
votre champ sera couvert de trèfle. N’y lais- 
sez pas aller lesanimaux. Si vouscraignez la 
selée, mettez-y avant l'hiver quelques bran- 
ches d'arbre ou un peu de fumier long. Cette 
précaution n’est pas indispensable. 


L'année d’ensuite vous aurez deux coupes 
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de trèfle qui tueront le chiendent et vous 
donneront plus de fourrage vert que du blé 
d'Inde, du sorgho, ou toute autre chose. (a 
été prouvé par des expériences faites à l’école 
d'agriculture de Guelph, dans le Haut-Canada. 


Qi vous voulez engraisser ce champ de trèfle 
vous y gagnerez beaucoup. Mettez du fumier 
chaud ou des cendres vives (pas plus de deux 
minots par arpent) le printemps au moment 
où la végétation commence, ou du plâtre sur 
la feuille du trèfle, et vous serez surpris du 
résultat. 


Avec une bonne couenne de trèfle on n’est 
jamais en peine. Mais vous ferez bien de 
continuer à vous méfier de l'ennemi, et vous 
cultiverez de préférence des plantes qui font 
résistance au chiendent. Après le trèfle, 


semez des patates, par exemple. 


C’est la culture nettoyante par excellence, à 
cause des nombreuses opérations qu’elle exige; 
il faut sarcler, renchausser, arracher, fouiller 
la terre en tous sens. 


Après les patates, semez des pois. Vous 
savez que dans un bon champ de pois le chien- 
dent ne fait pas fortune. Après les pois, de 
Vavoine avec mil, trèfle rouge et trèfle blanc, 
prairie d’abord, pacage ensuite: Ÿ 
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Dans votre champ de patates, rien ne vous 
empècherait de semer du blé mais il faut y 
semez en même temps du trèfle en assez 
orande quantité. Ne craignez pas de revenir 
souvent avec le trèfle sur le même terrain, 
C’est une plante qui cherche sa nourriture 
dans le sous-sol et qui laisse quelque chose de 
bon dans la couche de terre qui occupe la sur- 
face du terrain. Il va sans dire que vous 
pouvez varier ce genre de succession ou de 
rotation de semences. Il suffit que vous ne 
perdiez pas de vue les raisons sur lesquelles 
cette méthode est basée. 


Dans les terres légères, on pourrait com- 
mencer par un pacage de deux années. Le 
reste est la même chose. Les carottes, les 
betteraves, les navets de Suède trouveront 
aussi très bien leur place dans cette rotation. 


. Enfin, si vous voulez former un bon pacage, 
ne négligez pas de semer du trèfle blanc. 
Nous avons vu que le pacage aide également 
à obtenir le but qu’on se propose. 


En appliquant cette méthode vous vous 
servez successivement de tous les moyens 
propres à détruire le chiendent, et vous sui- 
vez un système de culture bon en lui-même. 


Dans une terre pourrie de chiendent, 
comme on dit quelquefois, il est parfois diff- 
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cile de commencer par un labour d'automne. 
I] faut alors commencer les opérations l'été 
qui précède. La première chose à faire est 
de labourer l’été. Ce labour d’été ne doit pas 
être profond. 


Quand le temps est sec, on passe plusieurs 
fois avec la herse ou le scarificateur. De cette 
manière on débarrasse, avant l'automne, la 
terre d’une quantité considérable de chien- 
dent qui périt par la sécheresse et l’action du 
labour et des hersages d’été. Cela seul ne 
suffit pas pour être débarrassé du chiendent, 
mais on peut ensuite labourer l’automne, se- 
mer de l’avoine avec beaucoup de trèflewle 
printemps suivant après avoir enlevé le 
chiendent qu’on a pu détacher, et faire ensuite 
tout ce que j'ai dit tout à l’heure. Ces tra 
vaux, exécutés l’été précédent, rendent les 
autres opérations beaucoup plus faciles. 


Vous pourriez me demander : N'est-ce pas 
un roman agricole que vous nous composez là ? 


(a-t-1l été essayé ? 


Je suis heureux de pouvoir vous dire que 
mon enseignement sur ce point a subi l’épreu- 
ve de l’expérience et que le résultat a été bon 
Un cultivateur de Ste Foye a eu recours à.ce 
moyen, et il a parfaitement réussi. 
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Ne négligez pas de prendre vos précautions. 
Si vous voyez du chiendent sur vos terres, ne 
vous contentez pas de dire qu'il n’y en a pas 
pour faire dommage. Déclarez-lui la guerre 
immédiatement, et ne lui permettez jamais 
de former sa graine. 


Quant à la destruction des autres mauvaises 
herbes, telles que la moutarde, la marguerite, 
le chardon, etc. vous me permettrez de repro- 
duire 1ci quelques passages de  l’excellent 
Traité populaire d'Agriculture de M. Landry 


‘ Les semences des mauvaises herbes annuel- 
les lèvent facilement dans un sol quelque peu 
ameubli par la herse; on les détruit en les 
culbutant par un labour lorsqu'elles sont en 
végétation, mais avant leur floraison. 


En donnant après l'enlèvement de la récol- 
te un bon hersage, on facilite la germination 
immédiate des mauvaises graines qui recou- 
vrent le champ. Le labour d'automne qui 
arrive au moment où ces plantes sont en 
pleine végétation, complète l’opération du 
déchaumage et détruit du coup une foule de 
mauvaises herbes qui auraient poussé l’année 
suivante en même temps que le bon grain. 
Lés mauvaises herbes vivaces qui se multi- 
plient surtout par leurs racines, ne peuvent 
être détruites par les mêmes moyens. (C’est 
en brisant fréquemment leurs jeunes pousses 


et en exposant leurs racines au soleil qu’on 
arvient à les extirper, 

Ï1 faut ici des labours d'été, labours superfi- 
ciels donnés par des temps de sécheresse et 
qu’on fait suivre du hersage lorsque les raci- 
nes des plantes sont bien desséchées.” 


‘ Certaines mauvaises herbes tiennent à la 
constitution du sol. Un grand nombre de 
ces herbes croissent dans les endroits humi- 
des. Pour les détruire il faut égoutter le 
terrain. C’est là une opération qu'il ne 
faut jamais négliger, elle suffit à elle seule 
pour amener la disparition de la plupart des 


plantes nuisibles qui croissent dans les ter- 
rains marécageux. ù 


Coûte que coûte, ne permettez pas à la 
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marguerite blanche n1i à la moutarde de mü- 
rir leur graine. Avec cette précaution et 
une culture soignée vous vous en débarrasse- 
rez facilement, surtout si vous avez recours 
aux labours d’été. 


Ce qui nettoie très bien une terre, c'est un 
labour de défoncement fait l’automne. On 
cultive le printemps suivant une plante sa 
clée, et on engraisse richement le terrain. 
Ce moyen n est pas applicable aux terrains 
dont le sous-sol est un tuf ou une terre trop 
maigre ou trop compacte. Passez de temps 
en temps dans les pacages avec la faux, afin. 
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de couper les chardons et autres mauvaises 
herbes auxquels les animaux ne touchent pas. 

C’est peu d'ouvrage et le résultat est 
excellent. Les labours qui suivent font dis- 
paraître les mauvaises herbes. 


Hersez fortement les prairies qui se cou- 
vrent de mousse, appliquez-y un engrais quel- 
conque et semez-y en même temps un peu 
de graine. La prairie reprendra de suite sa 
vigueur. Cela peut se faire le printemps, 
mais on préfère généralement attendre après 
la coupe du foin. Dans ce cas, coupez-le de 
bonne heure ; hersez, engraissez et semez 
par un temps humide. Si la pluie tombe de 
suite après ces travaux, le fumier produit 
beaucoup plus d’effet, et la graine lève de 
suite et également. 


Dans certains endroits 1l y a une sorte de 
petite herbe dure, très vivace, appelée teigne 
noire. On la détruit de la même manière 
que le chiendent. D’ailleurs, la méthode 
que j'ai indiquée pour extirper le chiendent 
est applicable à toutes les mauvaises herbes 
vivaces et résistantes. Quand on vient à 
bout du chiendent, on se moque des autres 
mauvaises herbes, qui sont peu de chose en 
comparaison de ce dernier. 


S1 vous commencez à voir de la marguerite 
blanche dans une prairie, engraissez-la ; le 
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mil, en ayant plus de force, ne lui laissera 
aucune chance. [’autre jour un cultivateur 
me disait ceci: “J'avais passablement de la 
marguerite blanche dans une de mes prairies 
l’année dernière. J’ai engraissé cette prai- 
rie, et cette année il y a si peu de marguerite 
que mes enfants ont arraché toutes Les fleurs 
en un quart de Jour.” 


Plus vous tenez la terre garnie, plus vous 
semez de mil et de trèfle, moins vous aurez 
de mauvaises herbes. Si vous laissez un 
chaume comme prairie ou comme pacage, eb 
que vous ayez négligé d’y semer du mil et du 
trèfle, vous ne pouvez pas espérer d’en avoir. 
Tout naturellement, les mauvaises herbes 
s'emparent de suite d’une terre qu’elles trou- 
vent inoccupée. 


Enfin, soyez on ne peut plus particulier 
sur le criblage et le nettoyage de votre se- 
mence, Souvent on a de mauvaises herbes 
parce qu’on a fait la folie d’en semer. 


Appliquez-vous aussi à la préparation de 
vos fumiers, pour qu ils chauffent d’une ma- 
nière modérée sans qu’ils perdent de leur va- 
leur, et cependant de manière à détruire les 
mauvaises graines qui y sont mêlées. 


Enfin, si vous n'avez pas semé de graine de 
mil et du trèfle dans votre grain, pour la rai- 


son que voulez ensemencer de nouveau la 
même pièce de terre, détruisez le chaume 
aussitôt après la récolte, comme M. Landry 
l'explique si bien dans le passage que J'ai 
cité tantôt. 

Pour terminer, n'oubliez jamais le prover- 
be : Prevention is better than cure. Traduc- 
tion libre : Mieux vaut empêcher les mauvai- 
ses herbes de s’accaparer du terrain que les 
détruire dans la suite. 


FIN— 
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LA CULTURE DU TABAC 


MONTRÉAL 
EUSÈBE SENÉCAL & FILS, IMPRIMEURS-ÉDITEURS 


6, 8 &° 10, rue Saint-Vincent 
1832 


LA CULTURE DU TABAC. 


SOMMAIRE.—La semence.—Les plants.—Le repiquage. — Les puce- 
rons.—L’arrosage.—Le terrain. — Effets de l'humidité —Action du 
soleil. Distance entre les rangs.—Les engrais —L'’entretien du 
champ —Le pincement.—La récolte,—-Manière de faire sécher le 
tabac.—$Sa préparation. 


Messieurs les Cultivateurs, 


Vous avez le choix de cultiver des tabacs canadiens ou des 
tabacs étrangers. Dans le premier cas, vous pouvez produire 
la semence vous-mêmes en laissant monter en graines quel- 
ques pieds de la variété que vous préférez, Mais choisissez 
toujours pour cela les plus beaux pieds, et ceux qui recoivent 
en même temps les rayons du soleil, afin que vous ayez une 
graine bien formée et bien mûrie. Il peut y avoir des espèces 
étrangères qui soient maintenant acclimatées au pays, mais, 
en règle générale, les tabacs de la Havane, du Connecticut, 
du Maryland, etc., perdent, sous un climat complètement diffé- 
rent de celui de ces contrées, leur arôme particulier. Il est 
préférable d’en importer la graine chaque année ; cela coûte 
veu de chose, et on y gagne à la fin du compet. Mais si 
xous cultivez un tabac bien acclimaté ici et qui donne satis- 
faction, gardez-le aussi longtemps que vous voulez. Par des 
soins appropriés vous pouvez même l'améliorer, Ce que j'ai 
dit sur cette question en parlant de la culture du blé peut 
trouver son application ici. La prétendue nécessité de tou- 
jours changer de semence au bout de trois ou quatre ans 
n’est autre chose qu’un préjugé, 

Les cultivateurs qui sèment du tabac pour leur propre 
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usage, ont coutume de préparer des espèces de couches 
chaudes dans des boîtes qu ‘ils placent près des fenêtres. 
C’est au milieu d'avril qu'on prépare ces boîtes. On y met 
du fumier de cheval qu'on arrose avec de l'eau bouillante et 
auquel on mélange.de la terre de jardin. On met à la sur- 
face une terre bien ameublie. Tout cela est très bien, maïs 
il arrive souvent qu'on fait le terreau trop riche, et sur- 
tout qu’on arrose trop. On y sème la graïne, et encore ici, 
on commet généralement une grande erreur. On la sème 
dix fois trop forte. Elle lève tellement drue qu'il est impos- 
sible aux plants de se former. 

I] faut semer bien clair, et ne pas oublier que la graine est 
excessivement fine. Il faut l'enterrer très peu pour qu'elle 
lève plus vite et plus également. 

À bout d’une dizaine de jours, la graine lève. on arrose 
les jeunes plants, mais encore ici on dépasse généralement la 
mesure, on arrose trop et trop souvent. Il est vrai que les 
plants poussent plus vite, mais avec cet arrosage désordonné, 
on a beaucoup de feuilles et presque pas de racines. 

Le col de la plante est mince comme un fil, et souvent le 
tabac commence déjà à lever pendant qu’il est encore dans 
la boîte. Quand on transporte ces plants en pleïu air, ils 
périssent de suite ; ils ont été trop douillettés. 

Un bon plant ‘de tabac a des feuilles bien vertes, rondes, 
veloutées, couvertes d’un petit duvet, et collées contre la 
terre ; il a le col épais et surtout beaucoup de racines, c’est 
là le point essentiel. Peu de feuilles et beaucoup de racines, 
voilà ce que vous devez tâcher d’obtenir. 

Ce résultat s'obtient d'une manière surprenante si vous 
pratiquez ce qu’on appelle le repiquage, c’est-à-dire si vous 
transplantez vos plants tandis qu’ils sont encore très petits. 
Vous les mettez dans d’autres boîtes ou dans des couches 
couvertes de vitres. Vous pouvez même les transplanter en 
plein air si la saison est assez avancée, et que vous ne craigniez 
plus les gelées. Vous laissez une distance de deux à trois 
pouces entre chaque plant et vous le laissez se développer 
et former une belle touffe de racines, en attendant que la 
terre soit préparée pour faire la plantation en plein champ. 
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On peut repiquer mille plants en une couple d'heures. Ce 
n’est donc pas un ouvrage bien considérable, 

Quand le moment de la plantation est arrivé, vous avez 
l’avantage de pouvoir enlever facilement le tabac repiqué 
avec toutes ses racines et de laisser aux racines la terre qui 
est tout autour. De cette manière les plants ne souffrent 
pas de la transplantation en plein champ, et il est rare 
qu’on en perde un pied. | 

Si vous voulez essayer ce moyen, vous ne ferez plus jamais 
autrement. Tout ce que j'ai dit par rapport aux couches 
chaudes, au repiquage, etc., peut s'appliquer également à la 
culture sur une plus vaste échelle. 

Si vous voyez des pucerons sur les jeunes plants, arrosez- 
les avec un petit peu d’ellébore blanc ou de vert de Paris 
dans de l’eau ou saupoudrez-les avec de la suie ou avec des 
cendres et du sel fin bien mélangés. Le même moyen 
est bon sur le champ. C’est la suie qui est le meilleur 
remède. 

On transplante le tabac dans le mois de juin. On choisit 
de préférence un temps humide. Les premiers jours on re- 
couvre la plante d’une feuille de rapace, ou d’une petite boîte 
d’écorce de bouleau. On peut conserver ces boîtes d’une 
année à l’autre. Avec des plants bien garnis de racines et 
par un temps humide, cette précaution n’est pas nécessaire. 

Si, en faisant la transplantation du tabac, vous avez la 
précaution d'entourer chaque plant d’une bande de papier 
commun d'un pouce de large, et de faire en sorte que la 
plus grande partie de cette bande de papier sorte de terre, 
vous mettrez vos jeunes plants à l’abri des attaques d’un 
insecte rampant dont j'ignore le nom scientifique. La bande 
de papier est un obstacle qui l’arrête, car il ne fait que 
ramper à la surface du sol. 

Quand le tabac est sur le champ, n’arrosez que dans le cas 
d’absolue nécessité. J'ai rencontré à Saint-[rénée le proprié- 
taire d’un magnifique champ de tabac. Il avait coutume de 
bien réussir dans cette culture, et il n'arrosait jamais. Si 
toutefois, vous croyez l’arrosage nécessaire, prenez de l’eau 
qui à un peu vieilli et mettez-y une pelletée de cendres et un 
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peu d'urine. - Avec de l’eau de puits fraîche et froide, on 
fait plus de dommage que de bien. 

Le tabac n’est pas aussi difficile qu’on le prétend sur e 
choix du terrain. Mais la terre doit être convenablement 
égouttée (c’est le point le plus important), et travaillée pro- 
fondément, car il faut lui donner toute la facilité possible 
pour étendre ses longues et nombreuses racines. Parlez à 
n'importe. quel vrai planteur de tabac et il vous dira que le 
tabac réussit dans tous les terrains qu’on prépare convena- 
blement pour sa culture. Je suis loin de prétendre que la nature 
du sol n’influe pas sur la qualité du produit; je sais bien que 
c’est le contraire; mais on se trompe très souvent lorsqu'on 
dit que tel ou tel terrain est impropre à cette culture. 

Sans doute, le tabac aime une terre de jardin, ayant 
toutes les bonnes qualités possibles et pas de défauts, mais 
toutes les plantes en sont là. 

Plus la terre est riche, plus le rendement est considérable, 
toutes autres choses égales, mais tout cela n’est rien de bien 
nouveau, Ramasser beaucoup de tabac n’est pas plus diffi-… 
cile que de récolter en abondance des betteraves ou du blé- 
d'Inde, mais récolter de bon tabac, voilà la grande question, 
et nous dirigerons surtout notre attention de ce côté-là. 

Les circonstances qui influent d'une manière ou de l’autre 
sur la qualité du tabac sont principalement les suivantes : 

Si le sous-sol ne laisse pas pénétrer l'eau et qu’il survienne 
des pluies abondantes, le tabac souffre de l'humidité. Pour 
éviter cet inconvénient propre aux terres dures, remuez le 
sol profondément l'automne précédent, soit en le retournant 
à la bêche, soit en y faisant un labour de défoncement. 
Ameublissez de nouveau le printemps. ï 

Le fumier froid, lent, humide, tel que la bouse de vache, 
a aussi un mauvais effet sur la qualité du tabac. Employez 
des engrais vifs, chauds, tels que l’engrais humain mélangé 
avec d’autres substances, de la fiente de volailles, du fumier 
de mouton. Les composts sont toujours préférables aux fu- 
miers non préparés. 

Les engrais minéraux—les cendres, les phosphates, le plâtre, 
la chaux, le sel—ont un très bon effet sur la qualité du tbe, 


_ et servent en même temps à détruire les insectes. Ce sont des 
stimulants précieux. Îls activent la végétation du tabat et 
le font mûrir plus vite et plus parfaitement. On peut mettre 
. les cendres lessivées ou la chaux l’automne précédent. On 
n'enterre jamais profondément les engrais minéraux. Au 
moyen de la herse ou du râteau on les mélange avec la terre 
de la surface. 

Il est bon de mélanger du plâtre, du sel, et de la terre 
- prise à la surface du sol, au fumier qu’on veut mettre sur le 
| Pour qu'on prépare pour le tabac. Ce mélange agit très 

ien. , 
? Les terres froides et grasses donnent un tabac de qualité 
… inférieure. Il faut les amender en y charroyant quelques 
… voyages de sable ou de terre noire séchée, ou les deux, ce qui 
vaut encore mieux. 


_ Une trop grande abondance. de richesse dans la terre nuit 

à la qualité du tabac. Il faut lui donner la chance de mûrir 
à temps. C'est surtout au comniencement de sa croissance 
qu'il faut le pousser en avant. De là l'avantage d'employer 
des fumiers vifs et des stimulants. 

Le soleil joue un grand rôle dans la culture du tabac. 
Sans ses rayons, il n'a ni goût nisenteur Ne le cultivez 
jamais dans les endroits où le soleil ne vient pas. Evitez 
aussi les lieux ombragés, le voisinage des arbres qui lui 
cachent le soleil une partie de la journée. Pourquoi les 
“tabacs de la Havane, du Maryland etc., sont-ils si recher- 
—_chés ? C’est parce qu'ils ont mûri sous un soleil ardent. 

Une terre exposée au sud est donc préférable. 


| Autre remarque à propos de l’action du soleil. L'effet 
… bienfaisant de ses rayons ne se fait pas sentir seulement sur 
les feuilles, mais aussi sur les racines et sur la terre qui les 
… nourrit. La plupart des cultivateurs ont le défaut de plan- 
=. ter le tabac trop fort, deux fois trop fort. Il est souvent 
… difficile de les faire revenir de cette erreur ; ils s’imaginent 
… qu'ils gagnent du terrain. Cela n'est pas du tout le cas. 

… La distance des rangs et des pieds. change d’après la 
…. variété cultivée. Le tabac canadien demande moins de place 
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que le Havane, lequel, à son tour, peut se contenter d’un 
espâce plus petit que le Connecticut à grandes feuilles. 

M. Cuisset donne comme moyenne un espace de trois pieds 
entre les rangs et deux pieds d’un plant à l’autre M. La: 
roque veut qu’on laisse trois pieds en tous sens, et 1l ajoute 
qu'il est même préférable de laisser entre les rangs trois 
pieds et demi, afin de pouvoir y passer facilement. Il faut 
tenir compte de la qualité du sol et la variété cultivée mais 
ces chiffres peuvent être considérés comme deux extrêmes 
entre lesquels vous saurez choisir selon les circonstances. 

Si vous aimez à récolter de bon tabac, laissez l’espace 
voulu entre les plants, de manière à ce que le soleil puisse 
exercer son influence bienfaisante sur les feuilles et sur le sol. 
De cette manière la qualité sera aussi satisfaisante que la 
quantité. Il n’y a rien de mieux que de remuer souvent la 
terre entre les rangs, tant que la gratte ou le râteau de fer 
peuvent y passer sans briser les feuilles. Grattez et râtelez 
le plus: souvent possible, vous y gagnez de toutes les ma- 
nières. Même plusieurs jours avant la plantation, si la terre 
n'est pas trop humide, remuez-la d'avance. 

L'application d'engrais liquides est encore excellente. 
Ameublissez la surface de la terre avant de les appliquer. 
Etendez l'urine d'un volume égal d’eau et versez le liquide 
entre les rangs, et non pas sur les plants. 

Tout le monde sait qu'il est nécessaire d'empêcher le tabac 
de monter trop haut, qu'il faut lui pincer la tête, et casser les 
drageons qui poussent entre les feuilles et la tige, afin que les 
feuilles profitent de toute la nourriture. Pas besoin de longues 
explications là-dessus. Mais combien de feuilles faut-il laisser 
au tabac? voilà une question importante. Permettez-mot 
de vous dire qu'on en laisse généralement trop, bien trop. 
Six à huit bonnes feuilles, c'est assez. La saison est courte 
ici. En France ou aux Etats-Unis, on peut lui laisser bien 
plus de feuilles que dans notre climat. 

Le tabac auquel on laisse trop de feuilles ne mûrit pas à 
temps, et les feuilles ne sont pas nourries de sels propres à 
lui donner du goût et de la saveur. Avec cette quintité de 
feuilles on a un tabac léger, vert, sans arôme, et qui pique 
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affreusement la langue. Ce n’est pas cela qu'il faut. Le 
rendement est toujours moindre quand on a beaucoup de 
feuilles que quand on en a peu. Cela paraît difficile à croire, 
mais faites des essais, et vous verrez. Les feuilles jeunes, 
minces et mal nourries n’ont pas de poids quand elles sont 
séchées. 

Enlevez les feuilles brisées, tachetées, qui traînent à terre. 
Elles ne peuvent que gâter ce qui est bon. 

Quand le tabac commence à mûrir, les feuilles renflent et 
présentent des taches qui tournent du vert franc au vert 
jaunûtre. : 

Quand le temps de la récolte est venu, ayez soin de couper 
Je tabac pendant qu’il est sec. Ce point est important à noter. 
Choisissez une. belle journée et laissez-le quelques heures au 
soleil. Il y a des personnes qui ont la mauvaise habitude de 
laisser le tabac coupé sur le champ pendant plusieurs jours. 
Il perd ainsi les trois quarts de sa valeur s’il survient une 
pluie; même la rosée et la fraîcheur de la terre lui font 
grandement dommage. 

N’arrachez pas les feuilles pendant qu’elles sont vertes. 
Suspendez les plantes telles que vous les coupez, dans des 
bâtisses où il y a de l’air et de la lumière, et où le tabac est 
. à l'abri de la pluie. Ne le mettez pas dans un abri à fumier, 
pi dans une bergerie, à moins qu'elle ne soit bien propre. Le 
tabac est sujet à absorber les mauvaises odeurs. Laissez un 
peu d'espace entre les plantes, afin de laisser circuler libre- 
ment l’air. Avec ces précautions le tabac ne sentira pas Île 
renfermé. Si le tabac est coupé tard, fendez les tiges avec 
un ciseau avant de les suspendre, cela le fait sécher plus 
vite. Au bout de trois ou quatre semaines, on sépare les 
feuilles des tiges. On fait des paquets d’une douzaine de 
feuilles. Les bouts des feuilles qui sont plus secs que Île 
reste, doivent être repliés et fourrés en dedans du paquet. 
Ces paquets sont appelés manoques. 

Vous suspendez de nouveau ces manoques pour que Île 
tabac achève de sécher. Les bouts des feuilles qui sont assez 
secs ne sont plus exposés à l'air si vous les entrez dans le 
milieu des paquets. Ils se trouvent ainsi entourés de la par- 


tie des feuilles qui est moins sèche à cause de sa grosseur, et. 
surtout à cause de la grosseur des côtes, qui sèchent très len- 


tement. 
Il ya des personnes qui font bouilir les tiges du tabac 


après en avoir arraché les feuilles. et qui arrosent le tabac à 


sécher avec ce sirop. Les opinions sont très divisées sur ce 
point. Cela peut faire sécher le tabac trop lentement, si on 
arrose entièrement les feuilles Voici une méthode dont on 
se trouvera très bien: Faites bouillir les tiges et ajoutez un 
peu de sel de cuisine à votre sirop. Au lieu d'arroser toute 
la feuille, trempez-y seulement les bouts des manoques et laissez 
sécher. Vous pouvez répéter cela deux ou trois fois à quelques 
jours de distance. Dans ce cas-là, vous ne devez pas replier 
ces bouts en dedanscomme j'ai dit plus haut. On comprend 
facilement que cet arrosage rend les bouts des feuilles plus 
épais, plus gluants, et moins sujets à se dessécher. Cet arro- 
sage est bon, il n’y a pas de dute, il donne plus de force et 
de poids au tabac. Pourtant, un tabac bien mûri peut se 
passer de cela. 


Une erreur généralement répandue est celle qu'il faut 
faire chauffer le tabac avant qu’il ait perdu sa couleur verte. 
Il y a même des personnes qui le coupent, le laissent à terre 
sans aucune précaution, et le mettent ensuite sur un tas où 
il chauffe avec excès, ou plutôt où il pourrit. (Ce tabac ré- 
pand une mauvaise odeur pénétrante et insupportable. 


Ne vous dépêchez pas de faire chauffer le tabac. Laissez 
passer au moins deux mois entre le temps de la récolte et 


cette dernière opération. Plus vous attendrez, meilleur sera . 


votre tabac. 


Le tabac qu’on a laissé mûrir en lui-même pendant un an, 
si c’est possible, est bien meilleur que celui qu'on prépare de 
suite. Mais il faut certaines précautions pour cela. Voici 

- ce qu'il y a de plus facile et de plus sûr: Quand les ma- 
noques qu'on a suspendus pour qu'elles achèvent de sécher 
sont suflisamment sèches pour que vous n’ayez plus à craindre 
la moisissure, serrez-les dans un endroit see. Mettez d’abord 
une couche de bonne paille et de bon foin qui n'aient pas eu 
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la pluie et ensuite une couche de manoques de tabac, et 
encore de la paille, puis du tabac, et ainsi de suite. 


Laissez le tabac dans cette position aussi longtemps que 
possible, Plus vous le laisserez vieillir, mieux vous l’aimerez, 


Si vous cultivez du tabac pour le vendre aux fabricants, 
vous lui livrez tout simplement les manoques quand elles sont 
suffisamment séchées, et c’est à lui que vous laissez le soin 
des autres opérations. Mais, votre tabac de provision, vous 
devez le préparer vous-mêmes, et la première chose, c’est de 
le faire chauffer ou plutôt fermenter. 


_ C’est une opération difficile et qui demande beaucoup 
d'attention. 


Commencez par défaire les manoques. Arrosez très légè- 
rement le tabac pour que les feuilles prennent l'humidité et 
se laissent manier sans se casser. Laissez reposer quelques 
heures s’il le faut. Par un temps humide ou dans un appar- 
tement plein de vapeur, vous pouvez obtenir ce résultat sans 
ce petit arrosage. Tassez ensuite les feuilles dans une boîte. 
Remplissez-la bien. Mettez les gros bouts des feuilles tantôt 
d’un côté, tantôt de l’autre, afin qu’il ne reste pas d'espace. 


Chaque fois que vous avez mis une couche de feuilles, 
arrosez légèrement. Vous pouvez faire cet arrosage avec de 
l'eau pure, ou avec de l’eau un peu salée, ou avec une décoc- 
tion de canelle, ou avec de l’eau sucrée. Vous pouvez même 
mélanger dans une certaine proportion les différentes sub- 
stances que j'ai mentionnées et préparer une sauce à tabac. 
Cela est une affaire de goût. La chaleur de l'appartement 
doit être modérée. Le tabac commence par suer, peu à peu 
il entre en fermentation. Son odeur se développe, et sa cou- 
leur verte disparaît. Maïs soyez sur vos gardes; s’il chauffe 
trop, vous perdez votre récolte. Il est bon d’avoir une boîte 
qui peut s'ouvrir à la manière d’un bed ou d’un bance-lit. De 
cette manière on peut l’examiner plus facilement. S'il chauffe 
trop vite, défaites tout, laissez-le sécher une journée pour 
éteindre la chaleur et remettez-le dans la boîte le lendemain, 
si la fermentation n’est pas suffisante. Il n’est pas toujours 
nécessaire de faire cela. En suivant cette méthode, vous exer- 
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cez sur la fermentation le contrôle le plus absolu, vous don- 
nez au tabac la couleur, le goût et la force que vous voulez. 
Après cela, il ne reste plus qu'à le lier par paquets, ou à 
le filer, ou à le couper. Si vous coupez d'avance du tabac, 
craignez l'humidité et la chaleur qui peuvent le gâter. 
Remarquez encore ce point-ci: le tabac récolté dans de 
bonnes conditions et préparé avec soïn est peu dommageable 
à la santé quand on n’en use pas avec excès. Evitez de faire 
usage de tabacs falsifiés ou à moitié pourris ; ceux-là pro- 
duisent un effet désastreux sur l'estomac et sur les poumons. 
Tâchez aussi d’être toujours en avant d'une année pour 
votre provision. Du tabac vieux d’un un, de deux ans est 
toujours meilleur. 
Ceux qui s'occupent d’une manière particulière de la cul- 
ture du tabac feront bien de se procurer les différentes bro- 
chures qui ont été publiées sur ce sujet. A ma connaissance, 
trois auteurs ont traité la même matière, mais d’une manière 
plus détaillée que l’auteur de ce petit ouvrage: M. Cuisset, 
M. le Dr Laroque et M. Gauvreau Ces différents traités 
contiennent des renseignements très utiles, 
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